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LA PREMIERE SORTIE DE M. FRANÇOIS COPPÉE
Le poète, au bras de son médecin, sort de l’institut où il est venu prendre part aux élections académiques du 5 mars.

Voir l'article, page rjg.
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L'ILLUSTRATION oifre cette semaine à ses abonnés :
L'Affaire des Poisons, de M. Victorien Sardou

Elle donner? la semaine prochaine
Ramwtcho, de M. Pierre Loti.

Puis, successivement, paraîtront :
Un Divorce, de MM. Paul Bourget et André Cury;
La Femme me, de M. Henry Bataille;
Qui perd gagne, de M. Pierre Veber d’après le roman 

ď Alfred Capu s ;
Simone, de M. Brieux.

L’ILLUSTRATION s’est aussi assuré le droit de pu­
blication de la pièce de MM. Octave Mirbeau et Thadéb 
Natanson : le Foyer.

COURRIER DE PARIS

A l’Epatant. « Vêtu de noir, cheveux blancs 
en insurrection, les bras croisés, le visage et le 
corps fortement construits, assis sans lassitude 
ni mollesse dans un fauteuil rouge framboise, il 
regarde bien de lace, du haut de son énorme et 
pittorosoue tête qui a l’air d’une barricade. Signé 
à gauche : Marcel Baschet. »

Et, sans que bouge la verte prunelle de son 
œil aigu et droit où le défi, l’audace, l’indépen- 
dance et la gaminerie crépitent tour à tour, voici 
ce qd’il dit : « Eh bien ? Et après ? Oui, c’est 
moi, Rochefort, communard et marquis, polé­
miste et amateur de tableaux, l’ancien forçat 
politique et le reac de ce matin, le lanternier de 
l’Emplre, l’évadé de Nouméa, l’exilé à Londres, 
l’entraîneur de foules, grêlé comme W irabeau, 
le compagnon de Boulanger et de Syveton, le 
terrible pamphlétaire à la petite voix douce, la 
« Terreur de l’Elysée », le vi jux Rochefort enfin, 
toujours jeune et loustic. Sans doute il m’a passé 
des années dessus comme à la République, à la 
France et à bien du monde, et j’ai subi des va­
riantes. Mon fameux toupet a changé de forme, 
la mitraille de ma petite vérole est à moitié partie, 
mon visage, qui fut maigre et livide, a tourné au 
bistre et s’est étoffé comme une bonne toile chaude 
de maître hollandais qui prend du jus et de la 
patine, aujourd’hui je suis un peu reverni et j’ai 
un plus beau cadre que dans le temps, mais si 
vous me voyez dans ce grand fauteuil... vous 
imaginez pas que c’est parce que j’ai de la peine 
à marcher ? La jambe remue encore et le reste. 
J’ai gardé la meilleure partie de mes moyens, 
et cette main que vous apercevez n’a pas la 
crampe. Vous remarquerez que ni autour, ni à 
côté de moi, il n’y a le moindre accessoire. 
En tout et pour tout, je n’ai à ma disposi­
tion, si je veux tuer quelque chose, quelqu’un 
ou le temps, qu’une table, du papier, une plume 
et un encrier d’un soixante-quinze, un encrier 
de bazar, le seul avec lequel on trousse vite et 
bien le prem er Fans du jour, qui tire à cent mille. 
Il ne m’en faut pas davantage pour donner une 
maladie de foie à un ministre et amuser ie monde. 
Ainsi, ne vous inquiétez pas de ma solide per­
sonne ? J’ai de la verve et de la fantaisie à 
revendre, et puis, pour la minute, je ne songe 
qu’à une chose, c’est que je suis rudement peint 
et que je fais un portiait de salle Lacaze. Aussi 
je suis content. Vous aussi, je vois ça à vos yeux. 
Alors, ça va bien. Mais vous m’avez assez vu, 
retirez-vous pour laisser approcher ceux qui sont 
der cière. »

Et en face, voici un autre homme, tout diffé­
rent, le front un peu triste, le te: ut frais et coloré, 
avec une moustache blanche bien tenue d’an­
cien bel officier et la plaque de la Lég’on d’hon­
neur sur son habit. Est-ce un général en retraite ? 
Oui tout de même ; c’est M. Noblemaire, par 
Gabriel Verrier.

On ne compte plu» les superbes interprétations 
vigoureuses et acharnées, d’une si ample exac­
titude, que M. Ferrier a déjà faites de quantité 

de nos contemporai is A scruter n’importe 
laquelle de ses œuvres, vous sentez auss’tôt l’ar­
deur de désir, la volonté de perfection qui l’ani­
ment et le pressent en face de son modèle qu’il 
voudrait sertir, extra’rc et arracher de la toile 
aussi complet et vivant que la réalité, une réa­
lité choisie, bien entendue, et synthétisée, re­
haussée par la vision personnelle de l’artiste. Et 
cet énergique souci du mieux, çà et là cette scru­
puleuse splendeur du détail, cette conscience 
dans la science, je dirais presque cette piété qui 
le pousse à serrei, à bloquer, d’aussi près qu’il 
le peut, la redoutable énigme d’un visage auquel 
il défend que rien ne lui échappe, donnent à 
chacun de ses portraits une puissance d’écriture 
et de pénétration morale toute particulièrement 
saisissante. Observez ce M. Noblemaire, ses yeux 
las, graves, qui vont loir dans l’aven ir et le passé, 
ces yeux qui pensent, un peu chagrins, très légè­
rement humectés d’un commencement de pleurs 
(est-ce une larme... ou un charbon ? peu importe !) 
sous la froideur et la résolution professionnelle, 
ils hissent percer toute la sensibilité d’une âme 
loyale et tendre, souvent secouée et toujours 
demeurée maîtresse d’elle même. Cela seul est 
déjà de premier ordre.

Mais qu’il s’agisse d’une femme, de l’expres­
sion de ses grâces complexes et fuyantes, d’une 
lèvre qu sourit ou d’une blanche épaule, M. Fer­
rier, sans rien abdiquer, nous montrera, comme 
il l’a tait avec un rare bonheur dans son très sédui­
sant portrait de Mme J..., qu’il sait atténuer 
aussitôt pour elles la forte et rigoureuse logique 
de ses enquêtes masculines.

Ce petit salon de l’Union artistique offre plu­
sieurs œuvres tout à fait remarquables. M. Fia 
meng y pavane avec le portrait de Mrs S..., 
plein d’éclat, de brillante allure, de la plus spi­
rituelle magnificence, et la jeune femme blonde, 
qui rêve dans une s joli b pose naturelle, 
à la bouche et à l’jreille si délicieusement éclai­
rées, de M. Paul Chabas, est une page d’un ado­
rable charme. L’enfant au bateau de M. Jacques 
Blanche, la fine petite nudité au dindon de Mercié, 
le paysage vermeil de M. Muenier et ceux de 
M. Billotte présentent les qualités habituelles 
qui les font rechercher et aimer de leurs constants 
appréciateurs. Et enfin, le prestigieux Mr Walter 
Gay nous ravit, une fols de plus, avec une vue 
prise au château de Réveillon, où il se montre 
l’inimitable conteur des lambris dédorés d’autre­
fois.

** *

Tandis qu’en dépit du vers célèbre de Gau­
tier, Mars, outrageusement gibouleux et froid, 
n’a. pas du tout l’air de « préparer », même en 
secret, le printemps, les courses ont cependant 
repris sur nos hippodromes. Combien, parmi la 
foule qui s’y empresse chaque dimanche, sau­
ra ent dire l’orig'ne chez nous de ce sport qui les 
>assionne et les ruine płus souvent qu’il ne les 

enrichit ? Les courses à l’anglaise ne furent guère 
établies en France que sous Louis XVI. Tout, 
alors, était à l’anglaise, les culottes, les coiffures, 
les selles, les bottes, les vêtements, les cravates... 
Une entente déjà plus que cordiale.

« Nous les avons copiées des Anglais, écrivait le 
» bonhomme Mercier dans son Tableau de Paris. 
» On fait jeûner le jockei q n doit conduire, afin 
» qu’il pèse moins ; on se transporte dans la 
» plaine des Saolons pour vei r courir des ani maux 
» efflanqués qui passent comme un trait, et on 
» liscute ensuite avec un air de profondeur. Les 
» femmes elles-mêmes s’intéressent maintenant 
» aux choses d’écurie. C’est une nouveauté 
» comme leur sensibilité, leurs goûts champêtres, 
» leur indépendance de manières et leur passion 
» de philosopher. Elles conduisent des calèches, 

» et, après avoir passé la nuit au bal, il faut 
» qu’elles nrennent parti pour telle ou telle 
» jument. »

Loin de se montrer hostiles à l’innovation, la 
Reine et les p. nces en précipitèrent le succès par 
la faveur avec laquelle ils l’accueillirent. Notre 
distingué ministre actuel aux Etats - Unis, 
M. Jusse-and, dans un petit livre extrêmement 
bien fait, consacré aux sports et jeux d’exercice 
sous l’ancien régime, nous conte à ce sujet que 
le sévère Mercy ne tarissait pas en doléances sur 
un passe-temps aussi vain et sur les fâcheuses 
habitudes qui prévalaient à ces réunions. Il lui 
semblait voir disparaître tout ce qu’il restait des 
habitudes de dignité et de retenue de l’ancienne 
France. Il avise Mare-Thérèse « que M. le comte 
» d’Artois, le duc de Chartres et un nombre de 
» jeunes gens ont remis en vogue les courses de 
» chevaux; elles se font *à Paris et la Reine y 
» assiste, régulièrement. Sa Majesté, après avoir 
» été la nuit du 11 au bal de l’Opéra jusqu’à cinq 
» heures du matin, rentra à Versailles à six heures 
» et demie et en repartit à dix pour verni voir 
» une course- de chevaux qui. se faisait près du 
» bois de Boulogne. Des promenades si multi- 
» pliées, si rapides et qui pourraient déranger une 
» santé des plus robustes, occasionnent des cri- 
» tiques »

Quelques semaines plus tard, il écrit encore : 
« Sacrée Majesté, j’avais espéré pendant le carême 
» plus ne recueillement et par conséquent plus 
» de moyens de ramener la Reine à des choses 
» sérieuses et uti.es, mais mon attente à cet 
» égard a été excessivement aéçue. Chaque 
» semaine, il y a eu plusieurs courses de chevaux 
» et la Reine, qui a pris un goût extraordinaire 
» pour ce genre de spectacle, n’en a manqué 
» aucune. » Et plus tard encore, dans une autre 
lettre amusante par les détails significatifs qu’il 
fournit, il donne libre cours à ses plaintes : « Les 
» courses de chevaux étaient des occasions bien 
» fâcj teuses et, j’ose le dire, Indécentes, par la 
» façon dont la Reine s’y trouvait. A la première 
» course, je m’y rendis à cheval, et j’eus grand soin 
» de me ter r dans la foule, à une distance du pavil- 
» Ion de la Reine où tous les jeunes gens entraient 
» en bottes et en chen lie (costume non hacillé). Le 
» soir, la Reine, qui m’avait aperçu, me demanda, 
» à son jeu, pourquoi je n’étais pas monté dans 
» le pavillon pendant la course. Je répondis, assez 
» haut pour être entendu de plusieurs étourdis qui 
» étaient présents... que je me trouvais en bottes 
» et en habit de cheval et que je ne m’accoutume- 
» rais jamais à crcire que l’on pût paraître devant 
» la Reine en pareil équipage. Sa Majesté sourit 
» et les coupables me jetèrent des regards fort 
» mécontents. A la seconde course, je m’y rendis 
» en voiture et habillé en nabit de ville ; je montai 
» au pavillon où je trouvai une granae table cou- 
» verte a’une ample collation qui éta’t comme un 
» pillage d’une troupe de jeunes gens indignement 
» vêtus, disant une cohue et un bruit à ne pas 
» s’entendre, et au milieu de cette foule était la 
» Reine, Madame, Mme d’Artois. Mme Elisabeth, 
» Monsieur et M. le comte d’Artois, lequel, dern or, 
» courait du haut en bas, pa ■ ant, se désolant quand 
» il perdait, et se livrant à des joies p’toyables 
» quand il gagnait, s’élançant dans la foule du peu- 
» pie pour aller encourager ses postillons ou jaquets 
» (c’est ainsi que l’on nomme ceux qui montent 
» les chevaux de courses) et présentent à la Reine 
» celui qui lui avait gagné une course. J’avais 
» le cœur très serré de voir ce spectacle. »

Çes piquantes lettres sont de 1776 et elles nous 
préparent, faciles prophètes du passé, à la Révo­
lution dont le lointain départ était pourtant déjà 
sonné à la cloche que nul n’entendait.

Henri La veda n.
{Reproduction et traduction réservées.)
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LA PREMIÈRE SORTIE
DE M. FRANÇOIS COPPÉE

La séance du jeudi 5 mars, où l’Asauémie fran­
çaise s’était réunie pour procéder à une triple élec­
tion, fut, on le sait, marquée par un heureux inc'dent : 
la presence inattendue de M François Coppée que, 
depuis de longs mois, la maladie retenait à .a cham­
bre. Réalisant, malgré les prudents avis de la Fa­
culté, un projet secrètement caressé, l’auteur du 
Passant venait, accompagné de son médecin, le 
docteur Duchastelet, prendre part aux scrutins, et 
surtout — il n’en a pas fait mystère — apporter à 
M. Jean Richepin, l’appoint de sa voi : dans la lutte 
pour la conquête du fauteuil d’André Theuriet, 
qu’il savait devoir être chaudement disputé.

Sa généreuse vaillance fut récompensée de la joie 
d’avoir contribué à la victoire d’un am cher. Aussi 
bien, quel que pût être le résultat de la bataille aca­
démique, en quittant sa retraite, en interrompant 
son repos, dans un sursaut de volonté et d’énergie, 
il accomplissait un acte méritoire de courage litté­
raire, Cette première sortie de M. François Coppée 
est mieux qu’un sujet d’actualité anecdotique : 
c’est un beau trait de caractère, tout à l’honneur 
du noble poète, dont on souhaite le complet retour 
à la santé et à la vie active.

UNE LETTRE DE GUILLAUME II

Le vendre dimarin 6 mars, le Tim^s publiait une 
iniormation où son collaborateur militaire affirmait 
savoir que l’empereur Guillaume II avait récem­
ment adressé à lord Tweedmouth, ministre de la 
Marine britannique, au sujet de la politique navale 
des deux nations, une lettre privée destinée à 
influencer, dans l’intérêt de l’Allemagne, le pre­
mier lord de l’amirauté, responsable du budget de 
la marine. La missive impériale, ajoutait-on, n’était 
pas restée sans réponse.

Cette révélation sensationnelle, produite par le 
grand journal de la Cité, au moment du départ du 
ro, pour la France, eut le retentissement immédiat 
d’une explosion soudaine et causa une très vive 
émotion en Angleterre. Bientôt il n’a pms guère 
été question dans la presse anglaise que de la cor­
respondance dont on ne connaît pas la teneur, mais 
dort le caractère insolite, incorrect, sinon plus, ÉPOUX PRINCIERS. — La princesse. Eléonore de Reuss et le prince Ferdinand de Bulgarie.

Lord Tweedmouth
Copyright E. H. Mills.

froisse profondément, chez nos voisins d’outre- 
Manche, les susceptibilités du sentimen4 national.

Quant à l’exactitude de l’information, M. A squith, 
chancelier de l’Echiquicr, msjammen nterrogé par 
divers députés, la reconnaissait devant la Cnambre 
des communes, le jour même de sa publication. 
« Lord Tweedmouth, disait-il, a bien reçu, le 18 fé­
vrier, une lettre de l’empereur d’Allemagne : c-était 
une communication purement privée, rédigée dans 
un esprit tout à fait amical. La réponse fut égare­
ment privée. D’ailleurs, avant la réception de la 
lettre Impériale, le cabinet avait pris une décision 
finale relativement au budget naval de l’année. » 
M. Asquith devait répéter cette déclaration, à la 
séance du 9 mars, tandis que lord Tweedmouth, 
personnellement mis en cause, la confirmrit, à la 
Chambre des lords, et, après avoir expliqué qu’il 
avait montré la lettre de Guillaume II à sir Edward 
Grey, ministre des Affaires étrangères, concluait en 
ces termes :

« J’ai la ferme conviction que mon attitude était 
bonne et qu’elle était faite pour encourager celle 
que nous voulons tous adopter, c’est-à-dire celle 
qui consiste à faire tous nos efforts pour soutenir 
la cause d’une bonne entente entre l’empire alle­
mand et nous autres Anglais. »

Lord Lansdowne, ancien ministre des Attaiies 
étrangères, et lord Rosebery, ancien premier mi­
nistre, prirent ensuite la parole, le premier, pour 
regrette- à la fois l’incorrection de la correspon • 
dance extra-officielle et l’indiscrétion Commise ; le 
second, pour déplorer sur un ton railleur l’impor­
tance, excessive à son sens, donnée à l’incident.

LE MARIAGE DU PRINCE DE BULGARIE

Le mariage du prince Ferdinand de Bulgarie avec 
la princesse Eléonore de Reuss, que nous annon­
cions il y a quelques semaines (numéro du 14 dé­
cembre 1907), vient d’être célébré. C’est à Géra 

(prm î’pauté de Reuss) qu’a eu lieu le mariage civil, 
le 27 février, au soir, en présence des seuls témoins 
pour le prince Ferdinand, le marquis de Lasteyrie 
du Sa.liant et le prince de Cobourg, son père ; pour 
la princesse Eléonore, son frère et son cousin, 
prirces de Reuss. Quant au mariage religieux, il a 
été béni tour à tour, le 28 février, à l’église Saint - 
Augustin de Cobourg, qui abrite les caveaux de la 
famille du prince, et le 1er mars, dans la chapelle du 
château de Géra, la princesse Eléonore appartenant 
à la religion protestante, qu’elle n’a point abjurée

Une ass stance très brillante a pris part à ces céré­
monies, quoiqu’elles aient été célébrées dans une 
demi-intimité, en raison de ce que le prince était 
encore en deuil de sa mère : le grand-duc et la grande- 
duchesse Wladimir, qui sont un peu les auteurs du 
mariage et qui représentaient le tsar ; le prince 
Auguste-Gu ihaume de Prusse, représentant l'empe­
reur, son père; le prince de Dietrichstein, délégué 
par l’empereur François-Joseph; les ducs Jean- 
Albert de fi ecklembourg et Jean de Brunswick, les 
mimstres de Bulgarie, des délégations bulgare^, 
les représentants du Sobranié, etc.

La question du mariage religieux a donné lieu, 
au su-plus, à des incidents dont l’écho n’est pas 
encore tout à fait éteint : d’abord, pour avoir fait 
élever son fils aîné, le prince Boris, aujourd’hui âgé 
de treize ans, dans la religion orthodoxe, le prince 
Ferdinand avait encouru une excommunication. Il 
en fut reievé à l’occasion de son mariage, filais des 
polémiques viennent de s’élever, entre catholiques 
et protestants, au sujet même de ce mariage, sur le 
po nt de savoir si le marié n’a pas prononcé deux 
fois le « oui » sacramentel, à l’église et au temple, 
malgré la promesse formelle qu’il avait faite à l’auto­
rité ecclésiastique de ne le dire qu’à l’autel de Saint- 
Augustin. Les affirmations, des deux parts, sont 
s bsolument contradictoires. Mais les autorités catho­
liques semblent s’en tenir à leur opinion propre, qui 
est que le prince n’a pas manqué à l’engagement 
qu’il avait pris, et elles ne s’apprêtent à prendre 
contre lui aucune mesure canonique.



180 — N° 3394 L’ILLUSTRATION 14 Mars 1908

L’INCIDENT DE LA LETTRE DE GUILLAUME II DEVANT LA CHAMBRE DES LORDS

Au premier plan, dans l’angle droit, est assis le prince de Galles et, à sa gauche, lord Rosebery. Lord Tweedmouth, ministre de la Marine, à qui était 
adressée la lettre de l’empereur d’Allemagne,, déclare que cette lettre, reçuë'parlui le 18 février, par la poste, avait un caractère privé et personnel, amical 
et sans rien d’officiel, et que, après l’avoir montrée à sir Edward Grey, il y répondit le 20 février dans le même esprit. — Voir Particie à la page précédente.

Dessin de. S. Begg, communiqué par notre confrère londonien « The Illustrated London News ».
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LE MONUMENT DE L’UNION POSTALE UNIVERSELLE

Etat actuel de la sphère entourée des figures personnifiant les cinq parties du monde, dans l’atelier du scuipteur René de Saint-Marceaux.

Ce fut un superbe triomphe pour l’art français, que la Commande au statuaire René de 
Saint-Mnrceaux — à la suite d’un concours où tous les pays du monde étaient représentés 
par leurs artistes les plus fameux — du monument qui va être érigé à Berne pour commé­
morer la fondation de l’Union postale universelle. Nous avons alors publié (numéro du 
27 août 1904) la maquette de ce monument qui, achevé, constituera le plus imposant bloc 
de granit et de bronze qui soit. On a pu en entrevoir la savante ordonnance, le symbolisme 
ingénieux et clair. Depuis, l’œuvre, sans cesse reprise, travaillée, remaniée, va, d’étape en 
étape, vers l’achèvement, vers la perfection Dans quelques jours, on débarrassera de 
l’énorme et pittoresque échafaudage où, pendant des mois, ont peiné M. de Saint-Marceaux 

et ses praticiens, le groupe qui couronnera l’ensemble. C’est un globe, une sphère terrestre 
autour de laquelle cinq figures féminines, personnifiant les cinq parties du monde, se passent 
de main en main les coirespondances, dans un mouvement éperdu, avec cette activité fébrile 
qu’exigent, désormais, nos impatiences, à l'attente des nouvelles. Une nuée d’airain suppor­
tera ce vibrant morceau, et, en bas, assise sur un roc, une statue de la Ville de Berne médi­
tera, contrastant par le calme de son expression, la majestueuse simplicité de ses draperies, 
avec la fougue du groupe principal. Mais, dans l’état actuel, la partie du monument qu’achève 
le maître nous a paru si pittoresque que nous n’avons pu résister au désir de le publier, tel 
quel, entouré de ses charpentes et posé sur son axe robuste.
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Le bureau de posle hucIiiić sous la pression). L’bôlcl des ingénieurs (détruit). Les bureaux du personnel (éventres).
Le village de Goppenstein après l’avalanche. — pm. Ruggeri.

LA CATASTROPHE DU LCETSCIIBERG

Le 29 février, à Goppenstein, en Suisse, la chute d’une avalanche a fait une trentaine 
de victimes, dont douze morts. Dans ce village voisin de Gampel, l’entreprise du tunnel 
du Lcetschberg avait construit récemment un hôtel destiné à loger son personnel supérieur ; 
or, ce personnel se trouvait précisément réuni à table pour le dîner, quand la pression d e 
l’air violcmmcnCchassé par 4e torrent de neige renversa, comme un château de cartes, le 

bâtiment, sous les décombres duquel les personnes présentes, restèrent ensevelies. Ce ne fut 
qu’après de pénibles travaux de sauvetage poursuivis pendant toute la nuit et la matinée 
du dimanche, qu’on parvint à dégager les victimes. Parmi les morts, on compte le docteur 
Bossus, de Genève, et quatre Français : MM, Guillet, ingénieur ; Prost, mécanicien ; Dubreuil, 
chef comptable ; Weber, commis de magasin Six de nos compatriotes sont au nombre des 
blessés : MM. Jules Berthier. ingénieur des arts e+ manufactures; Gabriel Simette, égale­
ment ingénieur ; Léon Foissier. Arnold Boulet, Claude Clément et Rivière.

PhoL Krenn.

Après le déblaiement : les fondations et les -aves de l’hôtel de Gopp r.stein, 
rasé par l’avalanche. — PM. Bro herel.

Les débris de l’hôtel des ingénieurs du Lcetschberg.
Sur le flanc de la montagne, le « couloir » par où descendit l’avalanche

Le convoi conduisant à Gampel, dans la vallée du Rhône, les cercueils des victimes, 
s’engage sous un tunnel de la route.
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Carte du Chemin de fer Hamidié du Hedjaz, indiquant 
l’état actuel des travaux.

raccordée à la mer par- un embrancheipent partant de 
Caïfa, qui a été ouvert à la'fm.de 1905.' C’est par' Caïfa 
que, depuis 1906, s’alimente, ce chemin de 1er de péné­
tration et c’est à Caïfa, tête de ce réseau, qu’on va con­
struire un port en relation âvec ces nouveaux débouchés.

Les débuts de ce réseau n’ont pas été saris difficultés ; 
d’abord, la Turquie ne disposait pas d’un organisme 
industriel, approprié à une entreprise aussi difficile ; 
d’un autre côté, ,çp réseau -.qrée,‘ en contact avec dos 
compagnies-jouissant de concessions, soit à Caïfa, soit 
à Damas, il a été; nécessaire dé négocier l’abandon de la 
concession périmée du réseau anglais de .Caïfa, « Syrian 
railway», et de régler une indemnité: amiable' à raison de 
la ligne Damas-Deraa -parallèle en faveur- de celle de 
Damas-Mzérib.

Ce? réseau s’appelle le « Chemin de fer Hamidié du 
Hedjaz >., d 1 nom de son fondateur, le sultan Abdul- 
Hamid. Le. Hedjaz est le pays qui correspond à là terre 
sainte de- l’Islam et qui constitue en même temps le 
gouvernement gén éral de là Mecque.

rïimrne on l’a vu, ce chemin de fer n’a ni actionnaires

La grande descente dans la vallée du Yarmouk (ligne de Caïfa),

LE CHEMIN DE FER DE L’ISLAM

Les chemins de fer en construction ou simplement pro­
jetés sur le territoire de l'empire ottoman sont, plus que 
jamais, à l'ordre du jour Le chemin de fer de Bagdad, 
entrepris avec des capitaux allemands, a fait couler des 
flots d’encre. La ligne de Mitrovitza, encore à l'étude et 
que doivent réaliser les capitaux autrichiens, est, en ce 
moment, le sujet de routes les conversations diplomatiques. 
On ' s'occupe moins, en Europe, d’un troisième réseau, 
pourtant autrement considérable : le chemin de fer nés 
lieux saints de l’Islam (Médine et la Mecque) décidé, 
celui-ci, par le seul gouvernement du sultan Abdul-Hamid 
et construit avec les seules ressources ottomanes.

Nos lecteurs vont pouvoir apprécier l'importance 
religieuse, politique et économique d’une entreprise qui 
doit établir une communication directe et rapide entre la 
Syrie et le Hedjaz, à travers celte Arabie aride, inhospita­
lière, •jamais pacifiée, où, constamment, des bandes pil­
lardes guettent les caravanes lépreuses des pèlerins. Et l’on 
s’émerveillera du magnifique effort tenté, et déjà presque 
réussi, par le Turc, ce fallacieux « moribond >> dont un 
brusque éveil d’énergie nous montre l'exemple à suivre pour 
nos chemins de fer coloniaux, — ce légendaire « insol­
vable » qui, incapable, prétend-on, de payer ses gendarmes 
et ses juges, emploie spontanément tant de millions à unir 
sa capitale politique à sa capitale religieuse.

A un autre point de vue, les amateurs de pittoresques 
mais confortables voyages, les pèlerins du tourisme, se 
réjouiront à la 'perspective de pouvoir faire un jour, en 
wagon-salon, le voyage de Paris à la Mecque, — sans s'ar­
rêter à cette idée maussade que, tenté par les mêmes facilités 
de communication, le choléra, cet hôte des saints lieuse, 
pourrait bien suivre à rebours le même itinéraire.

Carte montrant le développement de la ligne de la Mecque, compara­
tivement aux lignes d’Europe : Paris-Nice, 1.000 kil. Paris-Cons­
tantinople, 3.000 kit; Constantinople-la Mecque, 3.500 kil.

En mal 1900, un iradé du sultan prescrivait l’exécu­
tion d’un chemin de fer devant mettre en communica­
tion la Syrie avec les lieux saints de l’Islam, c’est-à-dirc 
avec Médine et la Mecque.

Pour répondre aux besoins de cette fondation pieuse, 
on créait successivement des ressources extraordinaires 
au moyen de nouveaux droits de timbre, on disposait 
du produit de la vente des peaux de mouton immolés 
dans l’empire turc pour les fêtes religieuses du Baïram 

El Oula : pose de la voie métallique par les soldats.

et du Courbam-Bamaip ; , enfin, de nombreuses contri­
butions volontaires des membres de la communauté 
islamique, tant en Turquie qu’en dehors de la Turquie, 
produisaient progressivement 70 mi111 ns de francs ; on 
peut dire que, chaque année, un nouveau capital de 
7 millions de francs s’ajoute à ces ressources.

Le réseau, répondant à ce but sacré, comprend aujour­
d’hui une ligne principale tracée presque directemeni 
du nord au sud, entre Damas et Médine, avec un dévelop­
pement de 1.300 kilomètres. Elle se poursuivra vers la 
Mecque sur 450 kilomètres avec un léger infléchisse­
ment à l’ouest, de façon à prendre un premier contact 
sur la mer Rouge à Rabigh ; enfin, de la Mecque, on par­
viendra à Djeddah, avec un parcours de 75 kilomètres ; 
c’est le dernier contact avec la mer.

Déjà, au nord, à 300 kilomètres de Damas et à 161 kilo 
mètres de la ligne Damas-Médine, la ligne principale est

fm.de
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Sépultures nabatéennes, taillées dans le roc,
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Le défilé des colonnes de grès, sur un parcours de 50 kilomètres, vers Médaïn-Salih. Bédouins du Hedjaz, à

I,F CHEMIN DE FER DES
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dédaïn-Salih (kilomètre _955). — cum Habaänan.

i. — Cliché Isma'èl Hakki Bey. Ligne de Caïfa: construction d’un viaduc sur le Yarmouk, au kilomètre 96.

FUX SAINTS DE ETSEAM
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Ber Herruas : type de 

ni obligataires, c’est-à-dire que son capital se trouve 
spontanément amorti comme celui de l’Assistance 
publique en France. Son organisation et son administra­
tion sont confiées à un conseil qui a le nom de Haute 
Commission, parce qu’il est placé sous la présidence du 
sultan lui-même.

Le premier membre de cette commission est le grand 
vizir, Ferid Pacba. Les membres sont : le second secré­
taire du sultan, Izzet Pacba ; le ministre des Travaux 
publics, Zichny Pacba, et l’amiral Husny Pacba.

C’est Izzet Pacha qui est chargé, par le sultan, de se 
consacrer pleinement à cette entreprise, et il semble 
qu’il ait conduit sa tâche jusqu’ici avec la plus grande 
énergie et avec un plein succès.

station non protégée.

Une commission financière, à Damas, sous la prési­
dence du gouverneur général de Syrie, règle les questions 
d’entreprises et de construction dont la charge est 
confiée au maréchal Kiazim Pacha.

Une des raisons du succès de cette entreprise réside 
dans la collaboration essentielle des troupes impériales. 
Un corps dont l’effectif n’est pas actuellement inférieur 
à 7.000 hommes exécute tous les travaux de terrasse­
ment, la plus grande partie des travaux d’art et la pose 
de la voie. Les soldats, entretenus d’ailleurs en tant que 
militaires par le gouvernement, ne pèsent, comme ou­
vriers, que très légèrement sur le budget spécial des tra­
vaux du chemin de fer, celui-ci ne supportant que des 
primés d’encouragement données sur la base du cube 

des ouvrages réalisés, tant aux officiers qu’aux soldats. 
En dehors de ces avantages, un décret impérial réduisant 
d’un tiers le temps de service des hommes ainsi employés 
a déterminé un entraînement marqué des troupes 
pour ces travaux.

Outre ces ouvriers et ces terrassiers, l’armée fournit 
au chemin de fer, des télégraphistes, la plus grande 
partie des ouvriers d’entretien, et l’on recrute, parmi les 
mécaniciens de la marine et les ouvriers des arsenaux, 
des mécaniciens et des ouvriers pour les locomotives en 
service dans le Hedjaz.

Le chemin de fer, qui mène aux lieux saints de l’Islam, 
parcourt en Palestine une partie de ceux de la chré­
tienté ; c’est ainsi que Nazareth et Cana correspondent 
à la station d’Afoulé, que le chemin de fer exploite le 
cabotage du lac de Génésareth en desservant Tibériade, 
Magdala, Capharnaüm ; enfin on a prévu un embran­
chement partant d’Afoulé pour relier sous peu à Caïfa 
Jérusal ' m et le bassin de la mer Morte.

Actuellement, cependant, tous les efforts sont con­
centrés pour atteindre au plus vite Médine, puis la 
Mecque. On peut espérer que dans deux ans et demi au 
plus ce premier programme sera accompli.

Ce réseau comportera alors avec ses embranchements 
un développement de 2.000 kilomètres.

Comme l’Arabie Pétrée est une contrée dénuée de 
ressources, difficile et abondamment pourvue de marau­
deurs, comme, d’un autre côté, les lieux saints com­
mencent à l’oasis de Tebouk, qui fut visité par Mahomet, 
après que son caractère- de prophète eût été reconnu, 
ce chemin de fer reste fermé au public au delà de la 
gare de Maan. Il est, dans cette zone, placé sous l’action 
militaire, et il est réservé soit à sa destination religieuse 
de pèlerinage, soit aux transports stratégiques. Par 
contre, 620 kilomètres, entre Damas-Caïfa et Maan, sont 
ouverts au service public sans aucune restriction.

Le parcours général de la ligne est très accidenté ; 
elle se développe entre Damas et Médine sur des pla­
teaux dont l’altitude est très variable. A Damas, la cote 
est de 700 mètres, elle tombe à 530 mètres à Deraa pour 
passer Cassir à 950 mètres, à Maan à 1.100 mètres, à 
Akaba Hedjazié à 1.168 mètres, au kilomètre 611 à 
684 mètres, au kilomètre 896 à 1.150 mètres, au kilo­
mètre 1.126 à 345 mètres, à Médine à 700 mètres.

La ligne de Caïfa part près de Deraa à 518 mètres 
au-dessus du niveau de la mer pour descendre jusqu’à

Les chutes d’eau de Tellicbeab dans la vallée du Yarmouk (ancien Hiéromase'
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El Mouazam (kil. 830) : type de station protégée construite par les soldats. El Musnim : station de campement avant la construction des bâtiments.

241 mètres au-dessous du niveau de la mer à la traversée 
du Jourdain ; elle remonte près de Nazareth (au kilo­
mètre 31) à 75 mètres au dessus du niveau de la mer et 
se termine au niveau de la mer à Caïfa. C’est ainsi qu’il 
y a, r'.ms l’ensemble du parcours, des différences de niveau 
ab olues de 1.400 mètres entre le point le plus bas et 
le point] le plus haut.

Le tracé comporte beaucoup d’ouvrages d’art, notam­
ment huit tunnels, six grands viaducs métalliques et des 
ponts maçonnés très importants.

Les mations, bâties d’abord par analogie avec les 
constructions syriennes, ont dû être transformées, au 
fur et à mesure de la pénétration dans le désert, pour le 
but défensif. C’est ainsi qu’au delà de Tebouk on n’em­
ploie plus comme bâtiment isolé pour les gares ou les 
maisons des équipes que de petites forteresses, mises en 
relations avec l’extérieur par des meurtrières et des 
portes blindées et ne prenant jour que sur une cour inté­
rieure qui protège la citerne.

Contrairement à ce qu’on avait pensé, le sable n’a 
pas été un obstacle sérieux aux progrès du chemin de 
fer ; on a pu, jusqu’ici, maintenir les dunes que le tracé 
n’a pas permis d’éviter. Par contre, la rareté de ]’eau a 
présenté des inconvénients majeurs. C’est ainsi que, 
pour les besoins de la pose de la voie et en attendant la 
construction des alimentations d’eau, l’exploitation a 
dû réaliser, depuis deux ans, des parcours incroyables 
variant entre 400 et 500 kilomètres avec l’eau contenue 
dans des wagons-cuves incorporés aux trains en sacri­
fiant souvent plus de la moitié de leur charge, parfois 
les quatre cinquièmes.

Peu à peu, cette situation se modifie et s améliore, 
parce que l’on rencontre des points d’eau plus nombreux 
et que la construction des alimentations d’eau est 
devenue plus rapide.

La température, sur ce long parcours, varie énormé­
ment: tandis que, SUr les plateaux à l’est du Jourdain, 
on constate, sous l’action des vents d’hiver, 10 et 20 degrés 
au-dessous de zéro, on rencontre, au Hedjaz, des vents 
insupportables, dont l’action pernicieuse fait monter 
la température entre + 50 et + 60 degrés.

Quelle est l’importance des pèlerinages auxquels cette 
ligne doit répondre ?

D’après les courants actuels et vu les difficultés 
énormes et la dépense du voyage en caravane, il ne se 
présente annuellement que 5.000 à 6.000 pèlerins par­
la voie du Nord ; ce sont en majorité des Persans, 
qui visitent Damas considérée comme une de leurs villes 
sainte^. Par la voie du Sud, c’est-à-dire de Djeddah à 
la Mecque et à Médine, le mouvement des fidèles est de 
beaucoup supérieur. Il oscille, dans les conditions ac­
tuelles du transport par caravane, entre 100.000 et 
250.000.

On s’explique que l’accès des lieux saints de l’Islam, 
en raison des difficultés et de la longueur de la roÇle 
du Nord comportant 3.400 kilomètres à parcourir à dos 
de chąrneau de Damas à la Mecque, et retour, se trouve 
actuellement reporté à Djeddah, non seulement pour 
les pèlerins venant de l’océan Indien, mais même pour 
ceux de la Méditerranée, c’est-à-dire de Turquie, de 
l’Algérie, de la Tunisie, du Maroc ou de l’Egypte. Tandis 
que la Turquie ne compte que 12 millions environ de 
musulmans, l’ensemble de la communauté islamique 
ne comprend pas moins de 250 millions de fidèles répartis 
dans toute l’Asie méridionale, les îles de la Sonde, le 
continent africain et Je sud de l’Europe.

Les frais du pèlerinage à la Mecque et à Médine, depuis 
les pays les plus proches de la Méditerranée, oscillent 
jusqu’jci, pour les plus pauvres gens, entre 1.000 et 
1.200 francs, tant à càuse jdes charges de transport par 
vápení- et par chameau qu’en raison du coût du campe­
ment et de la nourriture. Le délai énorme du voyage, 
qui dure quatre mois au moins, comporte, en outre, des 
sacrifices égaux à la dépense en raison des intérêts 
délaissés

Le jour où, par le fonctionnement régulier du chemin 
de fer, un fidèle pourra, moyennant un sacrifice de 200 à 
250 francs, atteindre son but sacré, tout en ne prodiguant 
qu’un mois de son temps; il est certain que le pèlerinage 
sera accessible à un nombre de fidèles infiniment plus 
étendu, et. vraisemblablement, les chiffres dont i] a été 

question pourront^être plusieurs fois dépassés ; en même 
temps les mouvements par la d'rection du Nord, devenus 
les plus faciles, seront les plus importants.

Le khalife, en notant les lieux saints des moyens de 
communications en rapport avec le siècle actue , a donc 
fait, pour la grande famille islamique, une œuvre d’uti­
lité considérable, en rendant le pèlerinage accessible à 
la masse.

_ En même temps, les communications militaires et 
civiles entre 1’arabie et la capitale de 1 empire vont être 
singulièrement facilitées, sans dépendre ni de la circu­
lation maritime^.ni de la traversée du canal de Suez, que 
des considérations politiques peuvent rendre aléatoires. 
C est, dans ces conditions, une affirmation de la puis­
sance militaire du sultan en pays arabe et, par suite, 
pour la Turquie, un acte de pacification de premier 
ordre.

Depuis vingt-cinq ans, le sultan a fondé une école de 
genie civil donnant, chaque année, un contingent d’ingé­
nieurs ottomans. Le chemin de fer a profité largement 
du concours de ces ingénieurs. On peut dire que l’ensem­
ble du trace a été adopté sur la base des études de l’un 
d eux, 1 ingénieur principal Mouktar Bey, qui a fait éga­
lement la première reconnaissance de la ligne en­
tière.

Ce chemin de fer était une œuvre si délicate et si impor­
tante qu’il a paru cependant nécessaire de faire appel 
à. l’expérience de quelques ingénieurs étrangers. C’est 
ainsi que, depuis l’origine des travaux, la construction 
est confiée à un Saxon, Meissner Pacha, avec la qualité 
d’ingénieur en chef.

Comme, au cours des cinq premières années, c’est- 
à-dire jusqu’en juin 1905, il n’avait été obtenu que 
590 kilomètres dans la région la plus voisine de la base 
des opérations, soit en moyenne 118 kilomètres par an, 
ja Haute Commission, voyant croître les difficultés, a 
désiré une impulsion d’autant plus active que le pro­
gramme des 2.000 kilomètres n’aurait pas demandé 
moins de dix-sept ans à la même allure. Elle a fait appel 

à un Français, M. Paul Gaudin, pour organiser et outiller 
les lignes neuves, l’exploitation et les transports, en qua­
lité de directeur général.

Depuis cette époque, au cours de deux années, on 
avait ouvert pour le dernier anniversaire du sultan (au 
1er septembre 1907), 572 kilomètres, soit 286 kilomètres 
par an, malgré que les opérations fussent reportées 
à une distance énorme de la tête de ligne et dans des 
conditions de climat et de ra.vitaillc û"ut exceptionnel­
lement difficiles. Il s’agit, cette année, de livrer plus 
de 300 kilomètres pour atteindre Médine dans le courant 
de l’été 1908, c’est-à-dire avec un avancement journalier 
des travaux de la pose et des transports correspondants 
à un kilomètre par jour moyen, ce qui constituera éven­
tuellement un record incontestable.

Notre compatriote a assumé en même temps la tâche 
délicate d’instruire et d’initier à toutes les branches du 
service du chemin de fer un certain nombre d’officiers 
choisis qui formeront les cadres de la partie plus parti­
culièrement stratégique de ce chemin de fer.

Les chemins de fer traversant du nord au sud la zone 
du tropique ne sont pas nombreux. On peut cependant 
citer les deux lignes de pénétration de la frontière des 
Etats-Unis à Mexico, qui ont un développement ana­
logue, et la grande ligne de pénétration des chemins de 
fer de l’Etat égyptien et ceux du Soudan, qui sont actuel­
lement entre les mains anglaises.

Il semble que l’exemple de ce chemin de fer, qui résout 
la double difficulté de traverser le désert et des tribus 
arabes turbulentes, présente pour la France un intérêt 
tout particulier devant l’obligation où elle se trouve de 
relier, à peu près suivant les mêmes parallèles, les pro 
vinces algériennes avec le Tchad d’abord, puis avec le 
Sénégal

Le Transsaharien est la nécessité de demain, 
sinon celle d’aujourd’hui, et l’on dispose sûrement pour 
1 Algérie de ressources militaires et financières qui lui 
permettraient de faire avec fruit ce que les Turcs réus­
sissent pour le but religieux avant que stratégique.

Gra"de boucle à la sortie de Tellicheab, sur la ligne de Caïfa : kil. 144.

Clichés Ismqël Hakki Bey et Habadiia
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L’ARRIVÉE EN ABYSSINIE DU NOUVEAU MINISTRE DE FRANCE. — Le cortège accompagnant M. Brice 
parvient aux portes de la ville de Harrar. — fm. du F. p. Bernardin.

M. Brice, récemment nommé ministre de France auprès de Ménélik, régus d’Ethiopie, 
vient de rejoindre son poste, Addis-Ababa, où il va remplacer M. Lagarde.

En gagnant la capitale du négus, notre représentant, débarqué à Djibouti avec M™ et 
Mlle Brice, a fait une halte de deux jours à Harrar. C’est là qu’il fut salué pour la première 
fois, au nom du souverain, par le fitaorari Benti, gouverneur intérimaire.

Ce haut fonctionnaire avait reçu de Ménélik les ordres les plus pressants pour donner à 
la réception de l’envoyé français tout l’éclat possible.

Le gouverneur réunit donc les meilleures troupes du territoire qu’il commande, et, le 
1er février, jour fixé pour l’arrivée de M. Brice, 10.000 hommes étaient sut pied pour rendre 
les honneurs au représentant de la France, la « nation amie ». Ainsi qu’aux plus grands jours, 
à la fête de la croix, à celle de l’empereur, les chefs de tous grades avaient revêtu les insignes 
éclatants de leur dignité. Les troupes elles-mêmes, avec l’étonnante variété de leurs cos­
tumes, éblouissants de couleur, offraient aux yeux le tableau le plus pittoresque.

Le fitaorari Benti, vieux serviteur de Ménélik, et vainqueur de Djidjiga, se po’ ta en 
personne, avec une garde superbe, au-devant du ministre de France jusqu’à 3 kilomètres 
en avant de la ville, sur la routéide Dirré-Daoua.

Une demi-heure plus tard, le cortège, après avoir marché pendant un kilomètre entre 
deux haies de soldats armés de lances, de boucliers, de fusils, salué, au passage par les 
oriflammes guerrières, pénétrait dans Harrar aux grondements du canon, par la porte Bab-el- 
Abéche. Une foule de curieux avalent envahi les terrasses, garnissaient le haut des murailles, 
et c’est au milieu de l’enthousiasme populaire que M. Brice gagna le palais construit 
naguère par le ras Makonnen, où des appartements avaient été préparés pour le recevoir.

Au cours de ce repos de deux jours, M. Brice a manifesté aux Français de Harrar toute 
sa bienveillante sympathie, et l’une de ses premières visites a été pour la léproserie que 
dirigent, avec un touchant dévouement, les missionnaires apostoliques et leur supérieur 
Je R. P. Bernardin.

Passage du cortège sur le Faraz Magala (place du Marché), [à Harrar. — Ph>t. Mina-r.ian,
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Une grand’halte ae la colonne près de la kasbah Mançounya, entre Fedalah et Bcu-Znika. —pm. prise du haut des murs de la kasbah.

LE COMBAT DÜ 29 FÉVRIER

On vient seulement de recevoir des 
détails circonstanciés sur le combat livré 
le 29 février, dont les radiotélégrammes 
n’avaient donné qu’un bref compte rendu.

L’action, entamée dès le matin, fut quel­
ques heures à se dessiner. Vers midi, Ren­
gagement devenait soudain très violent. 
L’ennemi accentuait son attaque sur une 
crête dont la garde avait été confiée à 
quatre pelotons du 5e chasseurs et deux 
du 3e. La cavalerie, isolée, à plus de 3 kilo­
mètres de nos lignes, résista, avec une vail­
lance qu’on ne saurait trop louanger, à 
ce choc impétueux. Ces six pelotons furent 
héroïques. Avant qu’on pût venir à leur 
secours, ils avaient eu onze morts et une 
trentaine de blesses. Parmi ces derniers se 
trouvaient deux officiers du 5e, le lieute­
nant Vallée et le lieutenant Merle, qui 
avait la jambe gauche fracassée.

Enfin, les tirailleurs, lancés en avant par 
le général d’Amade, furent assez près 
pour commencer le feu. Les valeureux 
chasseurs purent se replier, ramenant, sans 
en excepter un, leurs morts et leurs blessés.

Le^cliché impressionnant ci-contre a été 
pris en pleine action. Leslieutenant Merle, 
quoique grièvement atteint, avait fait p us 
d’un kilomètre à cheval; puis, des, cava­
liers l’avaient pris et le portaient quan i 
le rencontrèrent nos collaborateurs, M. Hu­
bert Jacques et M. J. du Taillis, qui accom­
pagnaient les tirailleurs, allant au feu. 
On s’arrêta, et duupant ses guêtres, sa 
culotte, on fit au lieutenant Merle un pan­
sement sommaire, en attendant qu’arrivât 
le major des chasseurs, absolument sur­
mené. SUR LE CHAMP DE BATAILLE. — Le lieutenant Merle, blessé à la jambe.

AU MAROC. — ransport des cada”res des chasseurs d’Afrique tués da-ns le combat du 29 février.
Photographies Hubert Ja-'ques.
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LES LIVRES ET LES ÉCRIVAINS

Romans.
Il ne faut point laisser passer le 

Temps ď aimer, ce temps de notre vie an 
delà duquel nos affections assagies par 
quelque lassitude de notre cœur ou par les 
atteintes maussades de la vieillesse, ne 
méritent plus le nom d’amour. Tel est le 
thème que, dans son nouveau roman (Cal- 
mann-Lévy, 3 fr. 50), M"‘e Gérard d’Houville 
développe avec cette écriture lumineuse et 
cette jolie science du cœur féminin dont, 
par les précédentes œuvres du même au­
teur : T Inconstante et I Esclave, nous avions 
déjà eu la révélation. Le petit drame sen­
timental étudié par M'»e Gérard d’Hou­
ville est, comme toutes les cruautés de la 
vie, d’une émouvante simplicité. Une jeune 
jolie femme, Laurette Saint-Hélier, qui, 
pour fuir l’obsession jalouse d’un mari 
brutal, a dû reprendre la liberté de sa vie, 
se laisse doucement envelopper par le 
charme d’une très chère et très pure amitié. 
A vrai dire, Laurette ne sait pas, et, de 
son côté, Raoul Salviange, son ami, 
n’ose pas avouer toute la passion secrète 
que recèle cette camaraderie amoureuse. 
Salviange hésite à prononcer des mots, 
irréparables peut-être, qui lui feraient per­
dre cette affection, maintenant indispen­
sable à son bonheur. Et, pour ne pas faiblir, 
pour résister à une tentation qui devient, 
chaque jour, plus impérieuse, il décide de 
s’exiler un peu, pour quelques mois. Il part, 
malgré le chagrin de Laurette qui ne com­
prend pas et qui, bientôt, incapable de 
supporter cette absence, songe à se rap­
procher de Raoul, à le rejoindre dans sa 
retraite laborieuse. Mais une terrible réa­
lité attend la jeune femme au but de son 
voyage. Salviange vient de mourir, frappé 
stupidement par le destin. Ainsi l’ami 
disparaissait au moment où Laurette 
allait vers lui avec un cœur et des désirs 
d’amante. Laurette arrivait trop tard. 
Le temps d’aimer était passé pour elle 
et, plus jamais, rien ne saurait, même un 
instant, le faire revivre.
cæ-SvS, Les préfaces en tête des œuvres d’ima­
gination ont la grâce des guichets de con­
trôle aux portes des théâtres. Sans doute 
un jour viendra où les quelques jeunes au­
teurs qui écrivent encore des préfaces nous 
laisseront le mérite de deviner nous-mêmes 
ce qu’ils ont bien voulu dire dans leurs 
écrits. Ainsi nous aurions su gré à M. Léon- 
Lafage de nous avoir permis de goûter, 
sans préparation, le menu littéraire très 
savoureux qu’il nous offre dans son recueil 
de nouvelles rustiques : la Chèvre de Pes­
cadoire (Bernard Grasset, 3 fr. 5o). Nous au­
rions eu ainsi toute la joie d’une surprise 
charmée. La chèvre de Pescadoire était 
une chèvre fort belle : « Sur sa tête sèche 
en bois dur mal équarri, deux cornes noires 
s’arquaient comme la lune nouvelle, son 
museau rose et blanc était pareil à ce qu’on 
voit chez le barbier le dimanche, les yeux 
jaunes s’ouvraient sur le côté comme deux 
boutonnières où le bouton tremblerait et, 
sous le menton, une époussette grise et 
noire s’agitait avec gravité. Elle avait tou­
jours l’air de donner une consultation, la 
chèvre de Pescadoire. » Et les pages qui 
lui sont consacrées sont à la fois délicieu­
sement attendries et respectueuses, comme 
il convient. Très amusantes aussi et très 
joliment enlevées du bout d’une plume 
riante sont les autres histoires de bêtes con­
tenues dans ce volume, et, particulière­
ment, l’aventure des trois oies de Me Ca­
ndie et aussi celle de Justou, cet âne de 
Capilourde — ancien premier prix au 
concours régional — qui, pour avoir bu 
quelques absinthes en jouant et y avoir- 
pris goût pour tout de bon, était devenu 
un lamentable alcoolique.

M. Maurice Leblanc nous conte les 
nouvelles aventures de son héros, déjà 
célèbre, Arsène Lupin (Pierre Lafitte, 3 fr. 50), 
ce bandit de rare envergure et de haute 
élégance qui, dès ses premiers exploits, 
avait si promptement conquis notre meil­
leure estime. Il nous faut bien en convenir : 
nous nous laissons persuader avec une 
facilité déplorable que certains voleurs sont 
de fort honnêtes gens, et c’est tout juste 
si nous n’en arrivons pas à nous imaginer 
que certaines honnêtes gens sont peut-être 
bien des voleurs. Ainsi, jadis, le Mandrin 
d’inoubliable mémoire avait les sympathies 
de la France entière dans sa lutte contre 
les agents des fermes. De même, aujour­
d’hui, il nous plaît de parier pour Arsène 
Lupin, nous mêler à ses émotions, et triom­

pher de son adresse lorsqu’il joue son jeu 
de cache-cache avec Sherlock Holmes, le 
fameux policier d’outre-Manche.

M. Charles-Henry Hirsch, dont tous 
les personnages sont de si personnelles 
créations, nous présente aujourd’hui un 
savoureux Vieux Bougre (Fasquelle, 3 fr. 50) 
qu’il était amusant de connaître au moins 
pendant le temps d’une lecture. — Et nous 
devons encore signaler : Petite Sagesse 
(Ollendorff, 3 fr. 50), par M. Georges Mit­
chell, qui, avec une belle humeur, continue 
Murger et Champfleury et dont la sage et 
mignonne héroïne, cette petite Sylvaine, 
élevée parmi la tumultueuse jeunesse du 
quartier latin « unit la bonté de Mimi à 
la gaieté de Musette »; Un Jeune Bourgeois 
(Ssnsot. 3 fr. 50), roman social très étudié par 
M. Gaston Hérisson ; les Boucles (Lemerre, 
3 fr. 50), par M. Félix de Chazoumes, de 
fraîches petites scènes dont les jeunes pre­
mières sont d’exquises mioches qui, plus 
tard, feront, brunes ou blondes, de très 
vivantes et très affriolantes jeunes femmes ; 
T Agence Thompson and C° (Hetzel, 2 vol., 
6 fr.), par Jules Verne, un nouveau grand 
récit de voyage qui n’est pas moins extra­
ordinaire que les précédents.

Etudes critiques. Pages choisies.
Les monographies, pages sélection­

nées, études ou éditions critiques, ont été, 
ces temps-ci, publiées en assez grand nom­
bre pour meubler toute une bibliothèque. 
Le choix étant des plus variés, chacun 
pourra puiser selon son goût. Voici d’abord
— pour prendre notre littérature à ses 
origines — le premier volume du très impor­
tant travail que M. Joseph Bédier, profes­
seur au Collège de France, consacre aux 
Légendes épiques (Honoré Champion, 8fr.). On 
sait que les chansons de geste, colportées 
par les jongleurs nomades, étaient surtout 
destinées à ces publics forains que des 
marchés et des exhibitions de reliques atti­
raient autour des principaux sanctuaires. 
Les chansons de geste du moyen âge, à 
peu d’exceptions près, se rattachaient cha­
cune à une certaine abbaye qui était alors 
le but ou la simple étape d’un pèlerinage. 
D’où la nécessité, pour l’auteur, de faire, 
dans son travail, une assez grande part à 
l’étude des routes de l’ancienne France, 
de ses marchés et de ses lieux saints. Les 
premiers chapitres actuellement publiés 
sont relatifs au cycle de Guillaume d’Orange. 
L’ouvrage sera complet en trois et peut- 
être en quatre volumes où seront consi­
dérées et commentées toutes celles des 
chansons de geste qui ne sont pas des fic­
tions récentes, purement imaginaires. — 
Aux admirateurs de l’œuvre de Montaigne, 
nous signalerons une édition tout à fait 
exceptionnelle et, si nous en jugeons par 
les spécimens que nous avons eus sous les 
yeux,vraiment merveilleuse des Essais. Car 
il s’agit ici, non point d’un ouvrage paru, 
mais d’un ouvrage à paraître. La librairie 
Hachette met en souscription — au prix de 
150 francs — la reproduction en photo- 
typie de l’exemplaire, avec notes manu­
scrites marginales, des Essais appartenant 
à la ville de Bordeaux, et c’est M. Fortunat 
Stawski qui a reçu la mission d’annoter 
ce livre de bibliophile. — Les œuvres choi­
sies de Saint-Amant nous sont présentées, 
dans la « collection des plus belles pages » 
du Mercure de France (3 fr.), par M. Remy 
de Gourmont, et Molière est étudié en deux 
volumes (Hachette, 7 fr.), par M. Eugène Ri- 
gal, professeur à l’université de Montpel­
lier. Sur notre grand comique national, on 
a déjà publié des milliers de volumes et — 
pour avoir simplement parcouru la formi­
dable bibliographie moliéresque — nombre 
de lettrés renoncèrent à la tentation d’écrire 
de nouvelles pages sur l’auteur du Misan­
thrope et du Tartufe. M. Eugène Rigal 
n’en a pas moins fait imprimer les substan­
tielles conférences où, par un double réflé- 
ehissement, il nous montre l’homme en 
expliquant son œuvre et nous montre 
l’œuvre en nous disant la vie de l’homme. 
Et ce. livre, clairement écrit et parfaite­
ment ordonné, n’était pas du tout inutile.
— Mais voici une traduction nouvelle, par 
M. Georges Duval, des œuvres de William 
Shakespeare. Le premier volume, qui paraît 
à la librairie Flammarion (3 fr. 50), ren­
ferme une préface, des documents et quatre 
pièces : « Hamlet », « Roméo et Juliette », 
« le Roi Jean », « la Vie et la Mort du roi 
Richard II ».— Les Textes.choisis de Léonard 
de Vinci, traduits d’après les manuscrits 
originaux et mis en ordre méthodique avec 
une introduction par M J. Péladan, nous 
révèlent un Léonard intime, confidentiel, 
surpris dans ses cahiers de notes journa-

A PROPOS DE « l’affaire DES POISONS ». — Le quartier de Villeneuve- 
sur-Gravois en 1679.

Le même quartier ou quartier Bonne-Nouvelle en 1908.

lières et différent du peintre de la Joconde 
et du Saint-Jean autant que ses carica­
tures diffèrent des admirables types du 
Cenacolo.

Avec Stendhal, dont on nous offre 
les pages choisies et bien choisies (Mercure 
de France, 3 fr. 50), nous entrons dans la 
période contemporaine de notre histoire 
littéraire. La Correspondance de Dostoienski, 
traduite par M. Bienstock (Mercure de France, 
7 fr. 50), éclaire d’une secrète lumière 
l’existence tourmentée du grand écrivain 
russe, tandis que la vie romantique de 
Berlioz nous est expliquée, mieux, révélée, 
dans sa seconde période, par M.A.Boschot, 
en un livre (Plon, 3 fr. 50) qui serait un 
roman d’une puissante psychologie s’il 
n’était un très scrupuleux livre d’histoire. 
Les doctrines de Lamennais, spécialement 
le catholicisme libéral, sont développées et 
critiquées par M. l’abbé Charles Boutard 
(Perrin, 5 fr.), et M. Paul Bastier joint, dans 
un même volume (Larose, 3 fr. 50), un essai 
critique sur Friedrich Hebbel à une adapta­
tion française de Marie Magdeleine, la 
tragédie réaliste du grand poète allemand. 
Citons d’un mot les deux réimpressions 
qui prennent place dans la collection de 
vulgarisation philosophique de la librairie 
Schleicher : le Cours de philosophie positive, 
d’Auguste Comte et la Philosophie zoolo- 
■jique, de Jean Lamarck (ch. vol., 2 fr.) ; et 
après avoir également mentionné la réédition 
du premier volume du Théâtre contemporain 
(1866-1868), de J. Barbey d’Aurevilly (Stock, 
3fr. 50), passons dans cette précieuse Galerie 
des Bustes (Rueff, 3fr. 50), où M. Henry Roujon 
consent à nous répéter sur Guy de Maupas- 
sant, Stéphane Mallarmé, Villiers de l’Isle- 
Adam, Théodore de Banville et quelques 
autres, ce qu’il a précédemment écrit dans 
plusieurs de ses meilleurs articles littéraires 
du Temps. Enfin, n’oublions pas de noter 
que les essais de critique et de morale 
réunis par M. Henry Gaillard de Champris, 
dans un volume plein d’idées : Quelques 
Idéalistes (Bloud, 3 fr. 50), sont d’une fort 
aimable lecture, et particulièrement les 
études consacrées à Alfred de Vigny et à la 
philosophie religieuse de Jean-Jacques 
Rousseau.

DOCUMENTS et INFORMATIONS

Ou DEMEURAIT L’EMPOISONNEUSE VOISIN?

L'Affaire des Poisons, dont nous publions 
le texte in extenso dans le supplément théâ­
tral de cette semaine, se joue tous les soirs 
au théâtre de la Porte-Saint-Martin, et 
l’empoisonneuse Voisin y figure, au second 
acte. La destinée a voulu que cette mégère 
réapparût ainsi — fort bien incarnée par 
Mme Delphine. Renot — à proximité de 
l’endroit où elle exerça réellement, deux 

cent trente ans auparavant, son meurtrier 
et fructueux commerce. C’est, en effet, 
près de la porte Saint-Denis qu’elle habi­
tait. Il y avait là, entre cette porte monu­
mentale, à peine achevée, la rue Saint- 
Denis, la chapelle Notre-Dame de Bonne- 
Nouvelle et les remparts, quelques terrains 
surexhaussés sur lesquels on commençait 
d’élever des maisons et de tracer des rues 
parmi l’herbe et les cailloux, ce qui fit don­
ner à ce quartier le nom de Villeneuve-sur- 
Gravois. La Voisin y avait acheté, au prix 
de 30.000 livres — somme considérable 
pour l’époque — un hôtel entouré de 
pelouses, où toute la société élégante venait 
la consulter...

Il est assez difficile, actuellement, de dé­
terminer avec précision l’emplacement de 
cette demeure ; il semble bien toutefois 
qu’à l’angle des rues Beauregard et de la 
Lune — à peu près où sont situés aujour­
d’hui les magasins de brioches de la Lune 
et du Soleil — elle dominait le rempart avec 
vue sur la porte Saint-Denis et sur la cam­
pagne. A cette époque, la petite église 
Bonne-Nouvelle, qui datait de 1628 — la 
première pierre en avait été posée par 
Anne d’Autriche — était bâtie dans le sens 
de la rue Beauregard avec une seule entrée 
sur cette rue ; de l’autre côté un cimetière 
s’étendait jusqu’à la rue de la Lune. C’est 
le 12 mars 1679, en sortant de cette église, 
où elle venait d’entendre, avec une hypo­
crite piété, la messe dite par M. l’abbé 
Charles de Lestoc, que la redoutable et 
criminelle ouaille fut arrêtée ; elle était à 
une trentaine de mètres de son domicile.

Actuellement, l’église — dont subsiste 
cependant le clocher de 1628 — a été 
rebâtie — très agrandie aux dépens du cime­
tière — perpendiculairement à la rue Beau- 
regard, et son entrée principale est rue de 
la Lune. Le quartier, devenu central, est 
d’ailleurs un des plus populeux et des plus 
commerçants du Paris moderne ; et, de 
l’emplacement où devait s’élever la maison 
de la terrible pythonisse, on voit sur les 
grands boulevards s’écouler et se renou­
veler et passer toujours le flot tourbillon­
nant et bruyant des piétons, des fiacres et 
des omnibus.

La production de l’or en 1907
La production totale de l’or, l’aimée der­

nière, a dépassé la somme de deux milliards 
(exactement 2.096.794.830 francs), infé­
rieure d’environ 14 millions à la production 
de l’année 1906. -

Ce sont les Etats-Unis, l’Australasie, la 
Russie, le Canada et l’Inde qui ont fait les 
frais de cette diminution ; car le Transvaal 
a produit près de 46 millions de plus en 
1907 qu’en 1906. Sa production seule repré­
sente près du tiers de la production mon­
diale.

^9999999^6999^
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Distractions chez Moulaï-Hafid.
A-t-on assez jeté de pierres à ce pauvre 

sultan Abd-el-Aziz au sujet de sa prédilec ■ 
tion pour les jeux européens ! Lui a-t-on 
assez reproché l’intérêt qu’il témoignait 
au téléphone, aux miracles de l’électricité, 
à la photographie, à la bicyclette, au pho­
nographe ! Or, voici ce qui se passe à 
Marakech, dans l’entourage immédiat de 
Moulaï-Hafid, qu’on tend à nous repré­
senter comme un sultan fanatique et systé­
matiquement opposé à toute innovation, 
à tout progrès : le phonographe, invention 
diabolique, y débite aussi ses musiques ; 
le propre fils du caïd du Glaoui, l’un des 
vizirs du « sultan du Sud » et son principal 
conseiller, adore, lui aussi, le bruyant instru­
ment. Fréquemment on le voit, avec les 
jeunes compagnons de ses plaisirs — comme 
on vit jadis, aux temps heureux de la belle 
insouciance, Abd-el-Aziz et ses femmes, 
ou ses familiers — écouter des heures 
entières des concerts où les marches entraî­
nantes, jouées par la musique de la garde 
rénublicaîne alternent avec des flonflons 
d’opérette, dans le ’arge cornet de son pho­
nographe; — peut-être quelque appareil 
oublié là, avec tant d’autres, par le sultan 
dé Rabat, lorsqu’il quitta "ont Fez, voilà 
plus de six ans, Marakech qu’il regrette.

Nouveau procédé de destruction
DES MOUSTIQUES.

Le procédé classique de destruction des 
moustiques par le pétrole, n’est pas sans 
inconvénient. D’abo”d, la volatilité du pé­
trole le rend inefficace après une quin­
zaine de jours ; et d’autre part, la légère 
toxicité de cette huile présente quelque 
danger pour les poissons.

Un médecin du Gabon, M Sanzeau de 
Puybemeau, conseille, pour la destruction 
du dangereux insecte, l’utifisation du cactus 
épineux, Opuntia vulgaris, plante qu’on 
rencontre sous tous les climats tropicaux.

Si l’on hache en morceaux les feuilles 
grasses et charnues de cette plante, et 
qu’on les malaxe dans l’eau, on obtient 
un mélange mucilagineux, formant bien­
tôt, à la surface de l’eau, et absolument 
comme le pétrole, une couche isolante qui 
empêche les larves de venir au contact de 
l’air, et obstrue leurs trachées.

Il n’est pas d’ailleurs absolument indis­
pensable de malaxer les feuilles de cactus 
dans l’eau pour arriver au résultat désiré ; 
il suffit d’y jeter des morceaux découpés. 
Par osmose, le mucilage de la plante arrive 
à former la couche isolante nécessaire.

Dans une eau stagnante, fétide, le cactus 
témoigne en outre d’une propriété impor­
tante : il n’est pas antiseptique, mais il 
absorbe les gaz.

Enfin l’actior du mucilage peut durer 
plusieurs semaines, et même plusieurs mois.

Encore un type d’autobus.
Un nouveau type d’autobus, qui n’est 

évidemment pas le dernier, circule dans 
Paris uniquement pour se faire voir et ad­
mirer,car il n’accomplit encore aucun service.

A l’instar de certains tramways, la voi­
ture est divisée en deux compartiments. 
Dans la seconde classe, les banquettes, gar­
nies en molesqrine et séparées par un cou­
loir central, sont respectivement disposées 
en long et en tra vers. En première, un divan 
en drap, à peu près circulaire, encadre un 
fauteuil central à pivot, rappelant en très

Le phonographe au palais de Moulaï-Hafid

pommes de terre, l’huile d’olive, les figues 
de table, les écorces à tan, l’alfa, les 
oranges et citrons, les essences à parfum 
et le tabac en feudles.

Les produits du sous-sol ont donné d’ex 
cellents résultats : les minerais de fer, de 
plomb et de zinc ont fourni à l’exportation 
26.626.000 francs, contre 22.289.000 en 
1906, soit une plus-value de 4.337.000 fr. 
Le sous-sol de l’Algérie, relativement peu 
exploité, est une des grandes esnérances 
de l’avenir

Sur les 336 millions de produits algé­
riens exportés, les pays étrangers en ont 
pris, en chiffres ronds, pour 88 millions de 
francs, chiffre qui n’avait jamais été atteint. 
La mère-patrie, qui reste toujours le prin­
cipal client de sa colonie, a importé tout le 
surplus.

Saluons avec joie ces progrès de l’Algérie 
et signalons-les à notre marine marchande, 
si languissante, afin qu’elle ne laisse pas 
saisir par ses concurrents étrangers une 
plus-value de fret qu’engendre forcément 
la plus-value de production.

petit les wagons-salons. Pas d’impériale.
L’ensemble est d’aspect élégant et con­

fortable.
Le bilan de la guerre aux hannetons.
M. Duclos, secrétaire de la Société d’agri­

culture de l’arrondissement de Meaux, 
commença, il y a dix-huit ans, à prêcher 
la guerre aux hannetons. Sous son impul­
sion, on paya le kilo de ces .nsectes jusqu’à 
60 centimes. Le cycle de la vie changeante 
du ver blanc dure trois ans ; pour se rendre 
compte de l’effet produit par la destruction 
des pondeuses, il faut donc considérer le 
nombre des hannetons récoltés tous les 
trois ans.

Or, voici, en kilogrammes et par périodes 
triennales, la quantité de hannetons dé­
truits dans l’arrondissement de Meaux 
depuis dix-huit ans ;

1889 ............................... 143.000
1892 ............................... 122.000
1895 .................. 35.000
1898 ............................... 104.000
1901 ............................... 33.000
1904 ............................... 24. 000
1907 ............................... 7.000

Total.............. 468.000 kil.
Ce qui, à raison de 1.000 par kilo, repré­

sente à peu près 468 millions d’insectes.
Il y a donc diminution constante, dans 

des proportions considérables, sauf en 1898.
En admettant, ce qui est au-dessous de 

la vérité, l’égalité numérique des sexes, 
ces 468 millions de hannetons capturés 
eussent produit, à raison de quarante larves 
par couple, 9.360 millions de vers.

Enfin, en estimant à un centime le dégât 
commis par chaque ver, l’agriculture aurait 
ainsi évité, en dix-huit ans, une perte de 
plus de 93 millions.

Tout en laissant place à une certaine 
approximation, ces chiffres doivent être 
assez près de la vérité, et ils montrent de 
façon éloquente, combien il est important 
de faire aux hannetons une guerre acharnée.

Les exportations de l’Algérie en 1907.
L’année 1907 a été, pour notre belle 

colonie du nord de l’Afrique, une période 

de grande expansion commerciale. Ses 
exportations ont, en effet, atteint un ni­
veau absolument inconnu jusque- à et 
dépassé, de près de 56 millions de francs, 
celles de 1906, et de- 107 milliors, celles 
de 1905. Leur chiffre total a été de 336 mil­
lions 107.000 francs en 1907 , contre 
280.294.000 et 228.763.000 dans les deux 
années précédentes.

L’Algérie, étant un pays essentiellement 
agricole, n’exporte naturellement que des 
produits du sol et du sous-sol, des animaux 
et dépouilles d’animaux. Tout son travail 
manufacturé, en ce qui concerne, du 
moins, les articles d’exportation, ne con­
siste que dans les opérations primitives de 
mouture, vinification et distillation pour 
les îarines, vins, alcool, huiles et essences 
de géranium. Aussi ne trouve-t-on sur les 
tableaux de ses expéditions à I etranger 
rien qui ait le caractère industriel, si ce 
n’est les cigares et cigarettes et les con­
serves de poissons. Toute l’industrie du 
pays se ranporto à la consommation inté­
rieure.

A la tête des exportations de 1907, se 
placent les céréales pour 82 millions de 
francs, et les vins ordinaires pour 60 mil­
lions 728.000 francs. A eux seuls, ces deux 
produits gagnent, de 1906 à 1967, plus de 
49 millions de francs, c’est-à-dire, à 5.000 fr. 
près, la plus-value totale des exportations 
de l’année.

Cet énorme écart s’explique d’abord, par 
l’abondance des récoltes de 1907 et ensuite 
par le déficit de 1905 sur le froment et 
l’orge, cause d’une réduction consinérable 
des exportations de céréales de 1906 et, 
d’autre part, par une hausse de 1 fr. 50, 
en moyenne, sut les vins et par une cam- 
nagne des plus actives, et couronnée de 
succès, à l’effet d’ouvrir aux vins algériens 
les portes de la Suisse.

Les autres produits agricoles qui ont le 
plus gagné en 1907 sont les légumes frais 
et secs, les dattes de table, les raisms de 
table, le crin végétal et les bois d’ébénis- 
terie.

Il y a eu déficit, au contraire, pour un 
peu plus de 8 millions de francs sur les 

La température du soleil.
MM. Millocnau et Féry viennent de com­

muniquer à l’Académie des sciences les 
résultats qu’ils ont obtenus en employant 
un nouvel actinomètre pour mesurer la 
température du soleil. L’actinomètre est 
une sorte de sphère creuse en cuivre, à l’in­
térieur de laquelle on fait arriver un rayon 
de soleil dont la chaleur est utilisée pour 
agir sur un galvanomètre. Des calculs rela­
tivement simples permettent, avec cette 
expérience, ď « établir » la température 
du foyer solaire.

En comparant la déviation produite sur 
le galvanomètre par un rayon de soleil à 
celle qu’y détermine le rayon calorifique 
émanant d’un four électrique, MM. Mil- 
lochau et Féry ont trouvé 1.663 degrés 
absolus pour la température du four élec­
trique, et 5.696 degrés absolus pour celle 
du soleil. Ce dernier chiffre est égal, à 
quelques centaines de degrés près, à ceux 
déjà trouvés par divers procédés.

Ajoutons que la plus forte déviation 
du galvanomètre fut obtenue au sommet 
du Mont-Blanc, le 22 août 1907-

L’exposition internationale de Nancy.
La ville de Nancy prépare une Exposi­

tion internationale de Test de la France, qui 
sera ouverte d’avril à novembre 1909, et 
occupera une surface d’environ 16 hec­
tares et demi comprenant le parc Sainte- 
Marie et les terrains contigus.

On connaît la richesse et l’activité indus­
trielles de nos départements de l’Est: mines 
de fer, hauts fourneaux, salines, brasse­
ries, industries textiles variées, etc., font 
de cette région, où l’agriculture tient 
aussi une place importante, une des plus 
prospères de France. Enfin, la grande cité 
lorraine demeure un centre intellectuel de 
premier ordre ayant ses artistes, ses sa­
vants, ses lettrés, dont la renommée s’étend 
au monde entier. Les organisateurs béné­
ficient donc d’une situation exception­
nelle ; et, pour peu que leurs efforts soient 
heureusement coordonnés, l’Exposition de 
Nancy paraît susceptible d’offrir, dans la 
plus large mesure, l’intérêt et l’attrait qu’il 
est permis de demander à une entreprise 
de ce genre, en dehors de Paris.

Vue extérieure.
UN NOUVEL AUTOBUS

Vue intérieure (2e et lie classes).
PARISIEN EN ESSAIS
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Les régates de l’escadre à Nice : départ des baleinières concourant pour la coupe du Club nautique.
Photographie prise à ioo mètres ďaltitude au moyen d’un appareil enlevé par un cerf-volant que remorquait un contre-torpilleur filant 22 nœuds.

L’ESCADRE A NICE
Chaque année, au cours des régates de Nice, qui 

mettent en ligne les yachts les plus élégants, les racers 
les plus rapides, une journée est réservée à des épreuves 
à l’aviron auxquelles prennent part seulement les embar­
cations de l’escadre. Dans l’après-midi, le 22 février, où 
devaient avoir lieu ces régates entre équipes de « cols 
bleus », la jetée-promenade, les terrasses du palais, le quai 
du Midi, la grève même, étaient envahis par une foule 
compacte. Dans la tribune, l’amiral Germipet, comman­
dant l’escadre, était présent auprès de M. Paul Chau- 
chard, président du Club nautique.

La photographie que nous donnons du départ de 
l’épreuve, pour la « coupe du Club nautique » ou « coupe 
de l’Escadre », a ceci de particulier, qu’elle fut prise à 
l’aide d’un appareil qu’enlevait un cerf-volant, remorqué 
à la vitesse de 20 à 22 nœuds par un contre torpilleur 
d’où l’on déclanchait, au moment voulu, l’obturateur.

LES OBSÈQUES DU LIEUTENANT POL BOULHAUT
Comme à chacun des braves tombés en terre maro­

caine et qui ont pu être ramenés en France, on a fait au 
lieutenant Pol Boulhaut d’émouvantes funérailles.

Déjà à l’hôpital militaire de Casablanca, on l’avait, 
après la mise en bière, veillé dans une chapelle ardente 
rapidement improvisée et décorée de drapeaux 
et de palmes. Lundi 9 mars, les derniers honneurs 
funèbres étaient rendus au vaillant officier, à Paris. La 
dépouille mortelle était arrivée dans la nuit à la gare 
de Lyon. Au moment de la levée du corps, le capitaine 
Petelat, au nom du ministre de la Guerre, attachait 

au drapeau qui .refcouvrait la bière, la croix d’honneur. 
Au cimetière, d’émouvants discours furent prononcés 
par le général Prévost, commandant la place de Paris ; 
le lieutenant Wach, camarade de Boulhaut ; le lieute­
nant-colonel Rousset et M. Paul Déroulède.

LE JUBILÉ DE M. HENRI BRISSON
Mercredi dernier a eu lieu un grand banquet parle­

mentaire, organisé pour fêter la quinzième élection de

Avers de la médaille offerte à M. Henri Brisson.

M. Henri Brisson à la présidence de la Chambre des 
députés. De nombreux discours y ont été prononcés.

Revers.

Mais l’hommage rendu à l’homme politique éminent qui, 
depuis tant d’années, dirige avec une autorité incon­
testée les débats du Palais-Bourbon ne s’est pas borne 
à des manifestations oratoires. On a offert, à. M. Brisson 
une médaille commémorative en or, où sont gravées, à: 
l’avers, son effigie ; au revers, la façade de. la Chambré.

A Casablanca. — Exposition du cercueil dans la chapelle ardente 
avant le départ pour la France. — PM. A. Dieguez.

A Paris. — Le cortège tunèbre sort de la gare de Lyon pour se diriger vers l’église 
Notre-Dame de Lorette.

LES FUNÉRAILLES DU LIEUTENANT FOL BOULHAUT, TUÉ AU MAROC A LA TÊTE DE SON PELOTON


